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M M. Perreault et Mavrand viennent d'établir
une fromagerie à Gentilly. Dans un rapport
relatif aux opérations de sa fromagerie à Des-
chambault, M. Z phitin Perreault prouve par
des chiffres qu'il y a un profit de cent pour
cent à réaliser pour veux qui entrent dans une
entr-p ise de ce genre. Il démontre que le
Cultivateur peut retirer de chacune de ses
vaches un profit net de $20 00 par année en
fromnage, tandis que le profit en beurre n'ex-
cède pas en moyenne $10 00 par année. Avis
à nos cultivateurs entreprenants.

VIEILLES GAZETTES

Y
(Suite>

Au mépris du traité de Paris, le roi
d'Angleterre nous refusa tout d'abord la
joui-sance de notre religion, de notre
langue, de nos droits civils et des piéroga-

tives attachées au titre de sujets anglais-
titre sous lequel on nous désignait cepen-
dant.

Murray, le premier gouverneur qui fut
chargé de nous administrer de la sorte,
sentit son coeur se révolter devant l'injus-
tice qu'on voulait lui faire commettre. Il
toléra jusqu'à un certain point l'usage de
la langue franç ise, et se montra assez ac-
coinmolant à légard de la religion catho-
lique.

St conduite souleva des plaintes de la
part de certaines personnes qui avaient
des vues sur le Canada, et il dut passer en
Angleterre pour se discuiper.
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Un sait avec quelle vaillance les Cana-
diens résistèrent anx troupes anglaises
durant les six ou sept années qui abou-
tirent aux deux batailles des plaines
d'Abraham. Le général Murray, qui les
avait vus à l'Suvre, les admirait, de même
qu'il avait une confiance entière en la
parole qu'ils avaient donnée d'être fidèles
à la couronne anglaise, une fois la cession

du pays conclue. Cette promesse, nos an-

cêtres 'on glorieusement accomplie.
Mais, outre Murray et ses officiers, qui,

sans doute, partageaient sa manière de
voir sur ce point, il y eut bientôt dans le
pays un cercle de personnes animées de
tout autre sentiment. C'étaient des trafi-
quants, des spéculateurs, des hommes de
rapine. Ceux là ne s'occupaient guères de
nos droits, de notre malheur, du respect
qu'inspirait aux hommes de cœur notre
tranquille et noble conduite après le dé-
Part du drapeau blanc. Le désir de nous
faire disparîttre du sol où dormaient quatre
ou cinq g'né-ations de nos aïeux, était
leur principal souci. Ils ne s'en cachaient
n1ulleiient. Aussi trouvèrent-ils Murray
trop francophile-ils le tirent rappeler.
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Trente marchands anglais, dont quinze
au plus domiciliés dans le pays, s'étaient

is en tête d'en finir avec nous. Ils péti-
tionnaient, s'agitaient, écrivaient et par-
laient à eux trente, plus que tout un
Peuple. De nos jours, pareille chose s'est
vue à Manitoba.

Ceux qu'ils voulaient déposséder, faire
Proscrire, et déclarer hors la loi étaient
dix nille chefs de famille qui avaient tout
sacrifié pour leur cause, et qui, écrasés par
l'ad ve sité, se declaraient ptêets à verser le
reste de leur sang pour le roi d''Angleterre
si celui-ci voulait seulement permettre
qu'on ne les molestât pas ! «t Nous ne res-

Pirons que la soumission aux ordr-es de
Votre Majesté,> disait une requête des
Canadiens adressée au souverain anglais
en 17 64 (1).

Qu'importe ! Murray f'ut rappelé.. Vert
la fin de 1766, il écrit au ministre que la
pro vince renlèerme 76,275 âmes, « sur les
quel es il y a dans les paroisses dix-neuj

(1) Le Canadien, 13 septembre 1820.

L'OPINION PUBLIQUE.

familles protestantes; le reste de cette
population (si on en excepte un petit
nombre d'officiers à demi-paie) sont des
marchands, artisans et aubergistes qui ré-
sident dans les basses-villes de Québec et
de Montréal, dont la plupart sont des gens
d'une éducation basse qui ont suivi l'ar-
mée, ou des soldats congédiés à la réduc-
tion des troupes; tous ont leur fortune à
faire, et je crains bien que peu soient scru-
poleux sur les moyens, lorsqu'ils peuvent
atteindre leur but. Le rapport que j'en
fais est qu'en général c'est le choix
d'hommes le plus immoral que j'aie jamais
connu, peu propre par conséquent à inspi.
rer du goût aux nouveaux sujets (les Cana-
diens) pour nos lois....Les Canadiens, ac-
coutumés à un gouvernement arbitraire et
en quelque sorte militaire, sont une race
d'hommes frugals, industrieux et de
bonnes mSurs. . . . Ils sont choqués des
insultes que leur noblesse et les officiers
du roi ont reçues des marchands et des
avocits anglais depuis que le gouverne-
ment civil est établi. . .. D'après mes ins-
tructions, les magistrats et les jurés de-
vaient être pris sur un nombre de quatre
cent cinquante méprisables trafiquants qui
étaient venus s'établir dans le pays......Ces
derniers haïssent les nobles Canadiens
parce que leur naissance et leur conduite
leur attirent le respect, et ils ont les habi-
tants en exécration parce qu'ils les voient
échapper à l'oppression qui les menaçait. - -
Le mauvais choix et le nombre des
officiers civils envoyés d'Angleterre aug-
menta les inquiétudes de la colonie. Au
lieu d'hommes de génie et de mours

pures, il en a été nommé qui avaient les
qualités toutes contraires. . .Le juge choisi
pour concilier les esprits des Canadiens fut
tiré d'une prison, entièrement ignorant du
droit civil et de la langue du pays. Le
procureur-général n'était pas mieux quali-
fié par rapport à la langue; les charges de'
secrétaire et de greffier de la provinoe, de
greffier du Conseil, de commissaire des
magasins et provisions, etc., avaient' été
accordées par patentes à des hommes qui
les louaient au plus ofIrant, et pas un de
ceux-ci n'entendait la langue du pays. .. .
Les pauvres Canadiens se soumirent avec
patience à ces abus et aux taxes pesantes
qu'on leur faisait supporter; ils étaieni
pourtant exités par des commerçant licen-
cieux de New-York. ... Je me glorifie
d'avoir fait tout en mon pouvoir pour
gagner à mon royal maître l'affection de

ce peuple brave et courageux, dont le dé.
part du pays, si jamais il avait lieu, serait
une perte irréparable pour l'empire » (1).

Telle était la situation des Canadiens.
Le silence que la Gazette gardait sur cet

état de choses inouï, montre assez combier
elle était sous la dépendance des mar-

chands anglais.
La presse véritable n'était pas encor<

née parmi nous.
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De 1764 à 1774, le pays fut agité par des
mouvements politiques destinés à prou-

ver à l'Angleterre que personne ici n'était
satisfait du régime existant, les Anglais

tant que malveillante, le général Carleton,
qui nous avait gouvernés de 1766 à 1770,
répondit par la déclaration suivante de-
vant la Chambre des Communes, en 1774 :
« Les protestants du Canada sont au nom-
bre de trois cent soixante, et aucun d'eux
n'est propre à être élu membre d'une
chambre d'Assemblée! » (2)

Parmi les requêtes publiques de cette
époque fertile en mensonges et en haines
de toute sorte, on peut citer celle qui ex-
pose le danger que courent les protestants
en Canada au milieu d'un peuple profes-
sant la religion catholique, laquelle reli-

gion i est connue pour être sanguinaire et
idolâtre.> (3)

BENJAMIN SULTE.

(A continuer)

GAZETTE AGRICOLE

CRÉATION D'UNE ÉCOLE DE LAITERIE

Dans une des dernières séances de la Société
d'encouragement pour l'industrie nationale, M.
Moll a fourni des indications pleines d'intérêt
sur la création récente d'une école pratique et
théorique de laiterie pour les jeunes filles, sur
le domaine de Wesebeyhof, près de la ville
d'Œngeln, en Danemark.

L'enseignement pratique, dit M. Mo l, est
donné par le propriétaire et exploitant du do-
maine, M. Gabel, et par sa femme, aidés de
leur laitière en chef. On comprendra combien
cet enseignement doit être fructueux lorsqu'on
saura, qu'outre le lait des vaches du domaine,
ontravaille à Wesebyeh.f le lait d'environ 200
vaches des cultivateurs du voisinage avec les.
quels on a passé des traités. On fabrique du
beurre et du fromage d'après diverses métho-
des, mais surtout d'après la méthode de Desti-
non, qui emploie diverses terrines plates en fer
et à bascule.

L'enseignement théorique est donné :I10.
par le directeur de la ferme-école et station
agronomiqie voisine de Kappeln, M. Liedke,
qui vient faire un cours d'agriculture et de
zootechnie pendant la première quinzaine de
mai; 2o. par le chef des travaux chimiques de
cette même station. M. le Dr. Fuchus, qui se
transporte avec une partie de son laboratoire,
à Wesebeyhof, et y fait, pendant tout le mois
d'août.un cours de chimie spécialement appli-
qué à la laiterie.

La durée *es études varie. Elle est de six
semaines seulement (quinze jours en mai et
un mois en août) pour les jeunes filles qui veu-
lent se borner aux notions théoriques et à la
connaissance des pritcipales opérations ; elle
est d'un an, du 1er mai au 30 avril, pour celles
qui désirent acquérir, en outre, une certaine
habileté manuelle.

Ces dernières, dont le nombre a été fixé pro-
visoirement à six, sont tenues d'ex 'cuter tous
les travaux de la laiterie, ainsi que ceux du
potager et du ménage qui rentrent dans les
attributions de la maîtresse de maison, à la
campagne.

Les unes et les autres doivent tenir un jour-
nal et un livre de laiterie où elles consignent
journellement les nolons acqiises, les obser-
vations faites et les diverses opérations effec-
tuées avec les résultats obtenus.

Ces livres, à la demande des élèves, sont
examinés et corrigés par les professeurs et par
les membres du conseil de surveillance (cura-
tortum) attaché à l'établissement.

Après l'achèvement de leurs études, les élè.
ves du cours de six semaines comme celles du
cours d'un an passent un examen pratique et
théorique où ces livres sont revus avec soin, et
qui a pour résultat, s'il y a lieu, l'obtention
d'un certific it d'aptitude signé des professeurs
et des membres du conseil de surveillance.

Ces dernierss'emploient très-volontiers pour
le placement convenable des élèves méritan-
tes,

Enfin, dernier renseignement, les élèves
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tière et surtout de la production du beurre. Le
gouvernement, les associations privées tt les
jarticuliers ont fait les plus grands t fforts
pour développer cette branche d'indus-
trie ; et comme la femme joue un tôl- consi-
dérable dans les manipulations de la laiterie,
ils se sont occupés, dès le princip", des écoles
spéciales pour l'instruction des fihles des pay-
sans et les fermiers.

La Suède est entrée dans la même voie ; elle
a fait venir des professeurs du Danemark, et
elle a fondé, sur le modèle de ceile de Thune,
plusieurs écoles spéciales de laite ie pour jeu-
nes filles et jeunes garçons. Parmi elles, on
peut citer l'école de Haddorp, dans l'Ostrogo-
thie, et l'école de laiterie de B.rgqvara dans la
province de Smaaland. Indépendamment de
ces établissements spéciaux, il y a quatorze ou
quinze laiteries modèles subventionnées par
l'Etat ou les gouvernements provinc:aux, à
charge d'instruire cinq ou quatre payvannes ou
jeunes garçons dans l'art de fabr.quer le beurre
et le fromage.

cRoisEMENT DEs vÉGÉTAUX.

Les croisements qui, bien dirigés, ont des
résult ats si avantageux chez les animaux, pour
l'amélioration et la beauté de l'espèue, ne le
sont pas moins pour les végétaux L'horticul-
teur, le vigneron, le fleuriste surtout, l'agricul-
teur même, opèrent déjà, sous ce rapport, de
véritables merveilles. Mais de même qie, à
l'état sauvage, on observe la dégénerescence de
certaines espèces animales, forcées de se re-
produire exclusivement entre elles, comme par
la consanguinité ou des alliances mal assorties
chez l'homme, on voit aussi des espè,es végé-
tales se perfectionner ou dégénérer par le tait
de ces croisements aveugles, resultat du ha-
eard.

Des myriades de fleurs donnent, comme on
sait, la pâture à des myriades d'insectes, et
c'est ainsi que ceux-ci sont les agents les plus
utiles de la fécondation des plantes, au sein
desquelles ils puisent leur nourriture. Ils ac-
complissent aussi une véritaý le mission provi-
dentielle en fcondant certaines fleurs avec un
pollen étranger qu'ils transporient avec leurs
ailes et leurs pattes. Les abeilles en partic4 -
lier opèrent spécialement cette foncýiou en
transportant du pollen étranger de l'une à
l'autre fleur qu'elles visitent.

Les jardiniers observateurs et les botanistes
ont reconnu, après s'être livrés à de anmbreu-

ser txpériences, que la semence d'une plante
fecondée par un pollen étranger est plussiue,
plus robuste, que si la plante se féconje elle-
même. Les insectes, comme les oiseaux, le
vent,l'eau, sont ainsi les agents de la f couda-
tion artificielle des p antes, mais il est temar-
iluable que les fleurs fekondées par les insectes
surpa sent de beauoup les autres en beaute et
en grandeur.

Ou com,îpend que, dans ce travail incons-
cient, lab ille ni les autres insectes, pas plus
que les oiseaux, ni les vents, ni les taux, ne
s'inquiètent des variétés et dis races q,à'elles
produisent. Le tout est entrecroisé, et en as-
surant le fruit, il en résulte souvent des formes
nouvelles.

Parfois, cepend: rt, dans la culture marat-
chère surtout, il importe de inîjntenir pures
des variétés éprouvées. Pour les voir se re-
produire identiques, il fiat alors éviter lus
croisements ; or, voici le iioyen ndi-ué par les
Anna'es d la Socié é horticoled'Aube cFanc):

" Un jardinier d'Amiens avait ses t houx
couverts de pucerons ; il pena à la fleur de
souffre et en saupoudra les crucifères ; il pa-
rait que les pucerons sont ams i entetés que les
hommes ; ils ne cédèrent pas et mang rent de
plus belle ; mais voilà qu'à partir de ce mo-
ment, on n'y vit plus d'abeilles ; or, les abeil-
1:*s étant les agenti de l'hybrilationi, I's brida-
tion des choux du jardinier baissa à ve œ'oil.
Il profita de la découverte ; peu a peu quel-
ques-uns des horticulteurs d'Amie-ns l'appri-
rent et en usèrent à leur tour. Et voilà pour-
quoi, chez eux, les graines de choux pioduisent
peu de variations."

La loi est ainsi la même pour les deux rè-
gnes, et la plus simple observation mont e que
l'homine n'en a p us d'autre à suivre pour j'a-
mélioration, le perfectionnement physique et
moral de sa progéniture que celle qu'il appli-
que lui-même à la reproduction de ses ani-
maux et de ses végétaux. Il ne doit rien lais-

parce qu'ils désiraient réduire plus vite les payent pour l'instruction, le logement et la ser au hasard de ce qu'il peut régle-r à voloîît,-

Canadiens, et les Canadiens parce qu'ils ne nourriture, celles du cours d'un an, 360 marks à ce sujet, et c'est en y apportant toutes les
C(450 fr ), et celles du cours de six semaines 100 règles que l'hygiène et la morale enseignent

voyaient qu'une liberté dérisoire dans le marks (125 fr.)* quant aux tempéraments, aux counstituiious,

mode de gouvernement qu'on leur appli- Cette école n'est pas, du reste, la seule aux dispositions, à 'héredité, à lîéucation,

quait. que possède le Danemark ; car il résulte de qu'il la mettra le plus sûrement à l'a>ri des
renseignements fournis par M. Tisserand, maladies constitutionnelles les plus redouta-

En 1774, par a1l'acte de Québec," on nous qu'un établissement du même genre désigné bles et des infirmités.

donna à peu près tout ce que nous dési- sous le nom d'école d'agriculture de Thune, a
rions. Il fallait voir si ce parti des trati- été créé récemment dans l'le de Seelande sur--UMM>IDun domaine gratuitement concédé à l'Etat par
quants était furieux ! le propriétaire, pour y installer un établisse-

Un Conseil, composé d'une vingtaine de ment d'enseignement. Messieurs LABELLE Er LEVEILLÉ vien-
membres, était autorisé par l'acte. Notre On ne compte pas, dans la péninsule danoise, nent d'ouvrir sur la rue Cr'uig, No. 518, un

moins d'une demi-douz une de ces écoles d'a- magnifique magasin de meubles, succursale de
race avait été représentée si souvent, en griculture, ayant pour but principal l'étude de jleur maison de la rue Notre-Dame.
Angleterre, comme le type de l'ignorance la laiterie, et elles sont toutes prospères. On Ils ont réuni dans ce nouveau magasin les

et du crétinisme, que l'on se montra inquiet doit leur création aux avantages considérables meubles les plus nouveaux et les mo -èêes les
que les cultivateurs danois ont retirés dans les plus variés en sets de salons, de chambres et

de nous voir à la veille d'avoir droit au vingt dernières aniîées, de la spéculation lai- de salle à dliuer, de façoui à satisfaire tous les
chapitre. A cette crainte chimérique au- - goûts et toutes les exigences.

(2) Le Canadien, 6 décembre 1806. Nous recommandons spécialement cette
(1) Le Canadien, 29 novemb're 1806. j() Christie, vol. 1, p. 7. maison.
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